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Prologue





1828, Etat du Texas

La première chose qu’elle remarqua, ce soir-là, ce furent les hurlements des loups. Dans l’Ouest, loin des villes civilisées, au milieu de ces terres sauvages que ne traversaient que quelques sentiers qui témoignaient du passage des hommes et de leurs troupeaux, un tel son n’avait rien de surprenant.

Mais les loups étaient des animaux qui préféraient chasser au cœur de la nuit, profitant de l’ombre pour fondre sur leurs proies. Or le soleil était juste en train de se coucher.

Puis les hurlements cessèrent brusquement, et un silence pesant s’ensuivit. On n’entendait même plus le chant des oiseaux ni le crissement familier des grillons.

C’est alors que Molly Fox comprit qu’il se passait quelque chose d’insolite.

Bartolomé, qui était d’ordinaire un excellent chien de garde, se mit à gémir piteusement comme si lui aussi avait perçu cette étrangeté. La queue entre les jambes, il alla se terrer sous le lit sans cesser de pleurnicher.

Molly sentit un frisson glacé la parcourir. Le cœur battant à tout rompre, elle tendit l’oreille, cherchant à distinguer ce qui pouvait être à l’origine de ce silence inquiétant. Mais elle n’entendit que le souffle du vent qui jouait dans les branches des arbres.

Bien décidée à ne pas se laisser impressionner, elle alla chercher le vieux fusil de Lawrence qui était accroché au-dessus de la cheminée et le chargea avant d’aller se poster sur le porche qui courait devant la maison. Là, elle demeura parfaitement immobile, surveillant attentivement les environs.

Le soleil était en train de disparaître derrière les collines toutes proches. Il illuminait de ses flammes rougeoyantes la campagne environnante, donnant à Molly l’impression troublante que l’herbe était recouverte de sang.

A mesure que s’abîmait l’astre du jour, le ciel doré se teintait lui aussi d’écarlate et, pendant quelques instants, le paysage tout entier se para de cet éclat inquiétant. Puis, presque d’un seul coup, la nuit tomba, étendant partout son manteau de ténèbres.

Molly s’attarda encore quelques instants, cherchant vainement à percer l’obscurité. Puis elle se détourna et pénétra dans la maison où brillait la lueur réconfortante de la lampe à pétrole. Mais Bartolomé se terrait toujours dans la chambre à coucher.

— Viens ici, espèce de bon à rien ! s’exclama-t-elle avec un entrain un peu forcé.

En réalité, elle-même ne parvenait pas vraiment à se défaire de la peur qui s’était insinuée en elle. Elle était pourtant habituée à se retrouver seule ici. Quelques années auparavant, Lawrence et elle avaient quitté La Nouvelle-Orléans pour venir s’installer dans le ranch que son père lui avait légué.

La vie était rude et ils devaient travailler dur mais ils avaient réussi à faire prospérer la petite exploitation. Ils avaient donc fini par recruter cinq employés agricoles qui étaient logés dans un bâtiment situé de l’autre côté des écuries. Une jeune fille venait même cinq jours par semaine de la petite ville voisine pour l’aider à faire le ménage et la cuisine.

Régulièrement, Lawrence devait s’absenter durant plusieurs semaines d’affilée pour aller vendre ou acheter du bétail. Il n’aimait pas la laisser seule, bien sûr, et avait même suggéré qu’elle aille s’installer en ville lorsqu’il n’était pas là.

Il avait toujours peur qu’un voleur de bétail ou qu’un employé agricole des environs ne s’en prenne à elle. Mais Molly savait tirer et n’hésiterait pas à ouvrir le feu si la nécessité s’en faisait sentir. De plus, elle comptait sur l’aide de Bartolomé qui, en temps normal, ne passait pas son temps à se cacher sous son lit.

Pour chasser la sensation de malaise qui l’habitait toujours, Molly alluma toutes les lampes de la maison. Mais les loups se remirent à hurler en un chœur lugubre et inquiétant et Bartolomé gémit de plus belle.

— Bon sang, Bart ! protesta-t-elle. Tu es un chien, pas une poule mouillée ! Les loups sont tes cousins germains, en quelque sorte…

Mais une fois de plus, sa voix enjouée ne parvenait pas à dissimuler la tension nerveuse qui montait en elle. Et elle ne put s’empêcher de tendre de nouveau l’oreille, cherchant vainement à détecter ce qui pouvait provoquer les hurlements déchirants de la meute.

Finalement, elle reprit son fusil et regagna le porche. Là, à la lueur de la lune, elle observa attentivement la barrière que Lawrence et ses hommes avaient construite autour de la maison. Au-delà se trouvaient les enclos pour le moment inoccupés, ainsi que l’écurie, l’étable et le poulailler.

Elle ne remarqua rien de suspect, ce qui ne suffit pourtant pas à calmer l’inquiétude qui l’habitait. Elle se félicita d’avoir déjà nourri les chevaux et les poules, ce qui lui éviterait d’avoir à ressortir.

Jamais elle ne s’était sentie aussi nerveuse et elle aurait presque préféré avoir affaire à une bande de brigands. Car elle avait moins peur des hommes et de leur violence que des forces mystérieuses dont les Indiens de la région ne parlaient qu’à mots couverts.

Leurs légendes évoquaient une malédiction très ancienne et l’existence d’êtres surnaturels qui rôdaient dans les collines. Lawrence était convaincu qu’il s’agissait de simples superstitions auxquelles il ne fallait attacher aucun crédit mais Molly, quant à elle, n’en était pas certaine.

C’était d’ailleurs l’un de leurs rares points de désaccord. Car depuis le jour où ils s’étaient mariés à La Nouvelle-Orléans, tous deux avaient vécu en parfaite harmonie. Chaque jour, elle remerciait le ciel qui les avait réunis.

De tous les hommes qu’elle connaissait, Lawrence était incontestablement le plus digne de son admiration et de son affection. C’était un homme simple et droit qui travaillait dur pour réaliser les rêves qu’ils avaient faits ensemble et qui les avaient conduits jusque dans l’Ouest.

Et en cet instant, elle aurait désespérément voulu le savoir auprès d’elle. Mais il n’était parti que depuis quelques jours et ne serait pas de retour avant plusieurs semaines. Elle devrait donc faire face seule à la mystérieuse menace qui semblait planer dans l’air ce soir-là.

Les loups s’étaient tus, à présent, leurs cris cédant la place de nouveau à un silence oppressant. Regagnant l’intérieur de la maison, Molly se dirigea vers la chambre à coucher. Bartolomé gémissait toujours de façon pitoyable.

— Vas-tu arrêter ? lui demanda-t-elle d’un ton presque suppliant. Tu me rends folle !

Mais l’animal ne fit pas mine de se calmer. Pour chasser son anxiété, Molly alla s’asseoir devant sa coiffeuse et entreprit de se brosser les cheveux. A la lueur de la lampe à pétrole, ils paraissaient plus roux qu’ils ne l’étaient en réalité. Lawrence disait que c’était la première chose qu’il avait remarquée chez elle et il aimait y plonger les doigts lorsqu’ils faisaient l’amour.

Bartolomé se remit à aboyer, la faisant sursauter violemment.

— Ça suffit maintenant ! s’exclama-t-elle en se tournant vers lui.

Il gémit piteusement et cacha son museau sous ses pattes antérieures. Molly se tourna alors de nouveau vers son miroir et ne put réprimer un cri d’angoisse en apercevant la silhouette qui s’y découpait. Il se changea en éclat de rire soulagé lorsqu’elle comprit qu’il s’agissait de Lawrence.

Il avait troqué sa tenue de travail habituelle contre un pantalon et une chemise noirs, une veste rouge foncé et un chapeau de couleur sombre. Cette tenue accentuait encore l’élégance naturelle de sa silhouette. De haute taille, il était mince et élancé, avec de larges épaules et des bras musclés par des années passées à travailler de ses mains.

Mais ce qui frappa le plus Molly, en cet instant, ce fut l’extrême pâleur de son visage. De toute évidence, il devait être malade ou blessé. Cette simple idée fit naître en elle une angoisse d’une tout autre nature.

Lorsqu’elle fit mine de s’approcher de lui, il leva la main, comme pour l’en empêcher.

— Je t’aime, Molly, lui dit-il d’une voix rauque.

— Mon Dieu, Lawrence, que t’est-il arrivé ? Tu es livide !

Elle s’approcha de lui et le prit par les épaules pour l’entraîner vers leur lit. Lorsqu’ils s’assirent dessus, Bartolomé quitta son refuge pour s’élancer hors de la pièce en gémissant de plus belle. Mais Molly n’y fit pas attention : elle était bien trop inquiète au sujet de son époux.

— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle en caressant doucement sa joue qui lui parut glacée au toucher.

Lawrence secoua doucement la tête et la regarda droit dans les yeux.

— Je t’aime, Molly, répéta-t-il. Je t’aime plus que tout. Tu es ma raison de vivre, tu es ce qu’il y a de plus beau et de plus pur dans mon existence…

Lawrence avait toujours été un homme pragmatique et terre à terre et ce genre de déclaration ne lui ressemblait guère. Mais avant qu’elle ait pu l’interroger à ce sujet, il l’embrassa.

Et si ses lèvres semblaient être aussi froides que ses joues, il y avait dans ce baiser une ardeur presque désespérée qui éveilla en elle autant d’interrogations que de désir. Incapable de résister à cet assaut de passion, Molly se pressa contre lui. Lawrence laissa ses mains courir sur son corps, attisant le feu qu’il venait d’allumer en elle.

Il se débarrassa alors de son chapeau qu’il envoya voler à l’autre bout de la pièce et tira sur les pans du chemisier qu’elle portait. Les boutons sautèrent un à un, révélant à son regard sa poitrine contre laquelle il posa doucement son front.

— Je t’aime tant, souffla-t-il contre sa peau brûlante. Je ne devrais pas être ici mais je n’ai pas pu m’en empêcher…

— Moi aussi, je t’aime, répondit-elle en caressant ses beaux cheveux noirs. Et ta place est ici, à mes côtés…

La bouche de Lawrence se posa sur sa poitrine qu’il entreprit d’agacer de ses lèvres, de sa langue et de ses dents, lui arrachant de petits gémissements de plaisir. S’arquant pour mieux le laisser explorer ses seins, elle se débarrassa de son chemisier.

Le reste de leurs vêtements ne tarda pas à suivre, propulsés aux quatre coins de la pièce tandis que tous deux roulaient sur le lit en échangeant des caresses toujours plus fiévreuses.

Il y avait dans les gestes de Lawrence quelque chose de désespéré, comme s’il avait peur de la perdre et entendait mémoriser la moindre parcelle de son corps. Après s’être attardée sur chacun de ses seins, sa bouche descendit le long de son ventre, jusqu’à son nombril et à ses hanches, puis vint se poser au creux de ses cuisses.

En sentant sa langue et ses doigts pénétrer en elle, Molly fut submergée par une vague de plaisir qui déferla sur elle, emportant ses doutes et ses inquiétudes pour laisser place à un plaisir indicible. Jamais elle ne s’était sentie aussi désirée, aussi révérée qu’en cet instant.

Une série de spasmes la parcourut et elle s’y abandonna sans retenue. Puis, incapable de supporter l’intensité de ses propres réactions, elle attira Lawrence à elle et l’embrassa avec passion. Il entra alors en elle, l’entraînant plus loin encore.

Les jambes nouées autour de sa taille, les mains crispées sur ses épaules, Molly se creusait pour le laisser pénétrer toujours plus loin. Ses hanches ondulaient, suivant le rythme sauvage qu’il leur imposait, anticipant chacune de ses impulsions. Elle avait l’impression d’être possédée corps et âme par cet homme qu’elle aimait plus que sa propre vie.

Lorsqu’ils atteignirent enfin le point culminant de la passion, elle perdit tout contrôle. Il lui sembla alors que le monde entier basculait dans un maelström de sensations dont l’intensité dépassait tout ce qu’elle avait jusqu’alors cru possible.

Il lui fallut très longtemps pour se remettre de cette étreinte et, durant de longues minutes, elle demeura étendue contre le corps de Lawrence, les yeux clos et le souffle court.

— Comment se fait-il que tu sois déjà de retour ? lui demanda-t-elle enfin.

Il prit délicatement sa main et déposa un baiser sur sa paume.

— Nous en parlerons plus tard, lui dit-il.

Dans sa voix, elle perçut un léger tremblement, comme s’il s’efforçait de retenir ses larmes. Mais elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne servirait à rien de le presser de questions : il ne lui dirait rien tant qu’il ne serait pas prêt à le faire.

Elle se contenta donc de se serrer contre lui en silence. Puis ils firent de nouveau l’amour et, durant tout le temps que dura cette seconde étreinte, il ne cessa de lui répéter qu’il l’aimait. Et elle finit par s’endormir entre ses bras pour rêver à l’avenir qui s’ouvrait devant eux.

Mais le lendemain matin, Lawrence était parti.

Surprise, Molly parcourut la maison puis le reste de l’exploitation sans trouver la moindre trace de son époux. Par acquit de conscience, elle se rendit en ville pour demander aux gens qu’elle connaissait s’ils avaient aperçu Lawrence. Tous lui répondirent par la négative.

— Il n’y a aucune raison pour qu’il soit rentré si vite, lui dit le shérif Perkin, résumant ainsi l’opinion générale. Il vient juste de partir avec ses hommes. D’ailleurs, comment aurait-il pu revenir aussi rapidement ?

Avisant le trouble qui se lisait dans les yeux de Molly, Perkin posa doucement la main sur son épaule.

— Tu ne devrais pas rester seule au ranch, lui conseilla-t-il. Viens t’installer à la maison, Susie sera ravie d’avoir de la compagnie.

Molly le remercia chaleureusement mais déclina son invitation. Très perplexe, elle rentra chez elle, se demandant si elle avait rêvé. Mais les sensations qu’elle avait éprouvées entre les bras de son époux étaient bien trop intenses pour n’être que le fruit de son imagination.

Incapable de trouver une réponse à ses questions, elle finit par renoncer à s’interroger plus avant sur ce qu’elle appelait désormais la « nuit des loups ».

Trois jours s’écoulèrent avant qu’elle ne reçoive la visite de Perkin, de son épouse et de Doc Smith, le médecin qui exerçait en ville. La première chose qu’elle remarqua, ce fut leurs visages pâles et défaits, et elle comprit instantanément que quelque chose de très grave s’était produit.

Le cœur battant, elle les regarda approcher tandis que Bartolomé laissait échapper un gémissement lugubre et de mauvais augure. L’inquiétude de Molly s’accrut encore et, lorsqu’elle vit le chagrin mêlé de compassion qui se lisait dans les yeux du shérif, elle sut soudain ce qui s’était passé.

— Non, s’exclama-t-elle. Ce n’est pas vrai ! Il n’est pas mort…

— Ma pauvre chérie, murmura Susie Perkin d’une voix brisée en la prenant dans ses bras.

— Ils ont été attaqués à quelques kilomètres seulement de la ville, expliqua son époux. Le troupeau a disparu. C’est probablement un coup des Indiens : on a retrouvé sur les lieux plusieurs flèches et des plumes…

— C’est impossible, protesta faiblement Molly. Lawrence connaissait les chefs de toutes les tribus de la région. Jamais ils ne s’en seraient pris à lui.

— Il pouvait s’agir d’un clan nomade, répondit Perkin. Ou encore de simples bandits se faisant passer pour des Indiens. J’ai entendu dire que plusieurs bandes procédaient de cette façon.

— Quand ont-ils été attaqués ?

— Il y a une semaine, environ, d’après l’état des corps.

— Vous vous trompez, objecta Molly avec plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait réellement. Lawrence était ici, il y a trois jours.

— Malheureusement, c’est impossible, soupira Doc Smith. Je vous assure que ce sont bel et bien votre époux et ses hommes que nous avons retrouvés…

— Je ne vous croirai que lorsque j’aurai vu son corps ! protesta Molly.

Le shérif et le médecin échangèrent un regard inquiet.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, déclara enfin le shérif. Les animaux n’ont pas épargné leurs dépouilles…

— Peu importe ! De toute façon, je sais que vous vous trompez et qu’il ne s’agit pas de Lawrence !

Molly insista tant et si bien que le shérif et Doc Smith l’emmenèrent au dépôt mortuaire où les corps attendaient d’être inhumés. Ils avaient effectivement été très abîmés par les bêtes sauvages. Si le visage de l’homme que Perkin avait identifié comme étant son mari n’était plus qu’un amas de chairs torturées, les vêtements, la montre et la médaille étaient bien ceux de Lawrence.

De plus, l’identité des autres cadavres ne faisait aucun doute : c’était bien Jody, Beau, Daryl et Steven, les ouvriers agricoles qui travaillaient pour Molly et son époux.

Eperdue de douleur, Molly passa les semaines suivantes dans un état proche de l’hébétude, effectuant par pur réflexe des tâches quotidiennes qui lui paraissaient désormais dépourvues de sens. Elle était épuisée et se sentait continuellement au bord de la nausée.

Ce n’est que six semaines après l’enterrement que Molly comprit que ses vomissements n’étaient pas uniquement dus au deuil qui l’avait frappée. Elle sut alors qu’elle ne s’était pas trompée : en dépit des apparences, c’était bel et bien son époux qui était venu la voir, cette nuit-là, et qui l’avait mise enceinte…

Il était cependant évident que personne ne croirait sa version des faits. Tous seraient convaincus qu’elle avait frayé avec un autre homme après la mort de son mari. Incapable de supporter cette idée, elle décida donc de louer le ranch à un fermier des environs et quitta la ville avant que sa grossesse ne devienne visible.

Elle regagna La Nouvelle-Orléans où elle reprit le travail de modiste qu’elle avait quitté pour partir vers l’Ouest. Et, durant toute sa vie, elle attendit.

Car si Lawrence était revenu une fois d’entre les morts, n’était-il pas possible qu’il la rejoigne un jour ?
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Eté 1864, Nouvelle-Orléans

La nuit tombait sur La Nouvelle-Orléans. Et malgré le récent départ de Benjamin Butler — le gouverneur militaire nordiste que les habitants détestaient tant qu’ils l’appelaient « la Bête » —, les rues se vidaient rapidement. Il régnait en ville une atmosphère pesante, une angoisse sourde qui flottait dans l’air comme une mauvaise odeur.

En approchant des bureaux de la rue Dauphine qu’occupait le nouveau gouverneur, Cody Fox eut tout le loisir de constater que les soldats nordistes étaient aussi nerveux que les habitants de la ville. La plupart d’entre eux ne s’exprimaient qu’à voix basse comme s’ils avaient peur d’attirer l’attention sur eux.

Cette conduite était d’autant plus étonnante que La Nouvelle-Orléans était aux mains de l’ennemi depuis plus d’un an sans qu’une réelle opposition à l’occupant ne se soit manifestée. En réalité, la plupart des gens étaient las de cette guerre qui avait emporté tant de jeunes gens et saigné à blanc l’économie du Nord comme celle du Sud.

Cody se demandait surtout ce qui avait bien pu lui valoir une telle convocation. Quel besoin un officier nordiste pouvait-il avoir d’un soldat confédéré convalescent ?

Cela faisait un peu plus de six mois qu’il était rentré du front où il avait été blessé à la jambe. La plaie était si impressionnante que le chirurgien avait bien failli l’amputer. Fort heureusement, Cody était alors conscient et avait pu le convaincre de n’en rien faire.

A la grande surprise du médecin qui était convaincu que la gangrène s’installerait, Cody s’était rapidement remis de sa blessure. Dès qu’il avait été en état de marcher, il avait été renvoyé chez lui à La Nouvelle-Orléans où il avait retrouvé la maison de Bourbon Street où il avait passé toute sa jeunesse.

Il se sentait à présent en pleine forme mais n’avait aucune envie de repartir au combat. Il avait assisté à bien trop de scènes de carnage, vécu trop de combats inutiles, vu mourir trop de gens pour croire encore au bien-fondé de cette guerre.

Depuis toujours, il était convaincu qu’il y avait des hommes bons et mauvais dans chacune des armées. Il suffisait pour s’en assurer de comparer la Bête, qui avait fait exécuter un homme simplement pour avoir déchiré le drapeau de l’Union, et son successeur, Nathaniel Banks, qui œuvrait pour le bien de la cité et tentait à sa façon de combler le fossé qui s’était creusé entre le Nord et le Sud.

C’était d’ailleurs l’aide de camp de Banks, William Aldridge, qui avait convoqué Cody. En arrivant au quartier général nordiste installé dans l’ancienne maison du colonel confédéré Elijah Eldin, il fut accueilli par un jeune sergent qui mit un point d’honneur à le traiter comme s’il était un simple civil et non un officier confédéré.

Cody s’en moquait. Il savait que la guerre ne tarderait pas à prendre fin d’une façon ou d’une autre. Soit le Nord se lasserait du prix à payer pour reconquérir un Sud exsangue et ruiné, soit la tuerie se poursuivrait jusqu’à ce que le Sud soit forcé de reconnaître l’incontestable suprématie du Nord.

Car Cody n’avait plus aucun doute à ce sujet : malgré le courage de ses soldats et le talent d’officiers comme Lee, ce qui ferait la différence, en fin de compte, ce serait la capacité de l’ennemi à supporter le coût de cette guerre. Les batailles avaient détruit une partie des champs sur lesquels reposait la prospérité du Sud. Sa main-d’œuvre avait été décimée. Et la marine du Nord, nettement supérieure, avait imposé un blocus qui interdisait tout commerce.

Il fallait aussi compter avec la détermination dont avait fait preuve Lincoln. Cody avait eu l’occasion de le rencontrer et il éprouvait une sincère admiration à son égard. Et si Lee était à ses yeux le général le plus brillant de sa génération, il ne pourrait défier le sort indéfiniment.

Après l’avoir fait patienter quelques minutes dans ce qui avait été autrefois le boudoir de la fille du colonel Eldin, le sergent conduisit Cody au lieutenant Aldridge. Ce dernier avait fait installer son bureau de campagne dans la bibliothèque. A voir le nombre de papiers qui s’entassaient dessus, il était évident qu’il ne chômait guère.

Il se leva pourtant pour accueillir son visiteur. Tout comme son supérieur, Nathaniel Banks, le lieutenant avait la réputation d’être un homme d’honneur. Quoique convaincu du bien-fondé de la cause nordiste, il travaillait activement à la réconciliation entre unionistes et sécessionnistes.

— Monsieur Fox, dit-il en contournant son bureau pour venir lui serrer la main, merci d’avoir répondu à mon invitation. Voulez-vous un café ?

— Non merci, répondit Cody en examinant attentivement son interlocuteur.

Il était grand et mince et ne devait pas avoir plus de trente ans. Mais le poids des responsabilités et les exigences du métier de soldat l’avaient prématurément vieilli. Ses yeux trahissaient un mélange de fatigue et de gentillesse.

— Puis-je vous demander ce qui me vaut cette convocation ? s’enquit Cody d’un ton égal.

Aldridge retourna s’asseoir à son bureau et fit signe à Cody de prendre place sur l’une des chaises qui lui faisaient face. Il ouvrit alors un dossier qui se trouvait devant lui.

— Vous étiez dans la cavalerie, lut-il. Sous les ordres de Ryan. Vous avez participé à la bataille de Manassas et avez servi sans discontinuer jusqu’à celle d’Antietam Creek, lors de laquelle vous avez bien failli perdre votre jambe. Les médecins étaient convaincus que vous ne vous en sortiriez pas et pourtant, vous voilà. Cela fait près de six mois que vous êtes de retour à La Nouvelle-Orléans où vous exercez la profession de médecin que vous avez apprise à l’université de Harvard…

— Je suis impressionné, commenta Cody. Les renseignements sur mon compte sont très précis.

— Plus encore que vous ne l’imaginez. J’aimerais d’ailleurs que vous me parliez de votre séjour à Washington, Fox. Avant que votre Etat ne se déclare sécessionniste, vous avez été convoqué à la Maison Blanche où vous vous êtes entretenu avec Lincoln en personne. Je crois savoir qu’il vous a chargé d’une mission très particulière.

Cody se garda bien de trahir son étonnement. Peu de personnes étaient au courant de ce qui s’était passé à l’époque. Ignorant l’étendue exacte des informations dont disposait Aldridge, il décida de se montrer prudent.

— J’ai effectivement travaillé pour lui juste avant la guerre, répondit-il.

Comprenant qu’il n’en dirait pas plus, Aldridge referma le dossier et se renversa sur sa chaise.

— D’après mes informations, une vague de crimes particulièrement odieux s’est produite en 1859 à Alexandria. Vous étiez ami avec un représentant des forces de l’ordre locales, Dean Brentford, et vous avez patrouillé la ville de nuit en sa compagnie. C’est vous qui avez réussi à appréhender le meurtrier, alors que la police était incapable de le faire. Comme il résistait à cette arrestation et tentait de s’en prendre à vous, vous l’avez décapité à l’aide de votre épée. Suite à cet incident, le président Lincoln vous a convoqué pour vous féliciter et vous proposer de rejoindre un service qu’il avait décidé de mettre en place pour élucider les affaires du même genre.

— C’est exact, acquiesça Cody. Mais ma mère est décédée à cette époque et je suis revenu ici pour l’enterrement. Puis la guerre a éclaté durant mon séjour à La Nouvelle-Orléans. Il me devenait dès lors impossible d’accepter le poste que m’avait proposé Lincoln.

— Sans doute, concéda Aldridge. Mais la guerre touche à sa fin et j’ai cru comprendre que vous ne comptiez pas reprendre du service.

— Où voulez-vous en venir ? s’enquit Cody.

— On a signalé récemment dans le quartier de la rue Conti une série de crimes qui s’apparentent de façon troublante à ceux qui ont été commis à Alexandria. Les autorités militaires et civiles ont été incapables de résoudre le problème et les habitants commencent à devenir nerveux. Les unionistes accusent les sécessionnistes et vice versa, ce qui envenime encore plus la situation. Le gouverneur souhaite rétablir l’ordre au plus vite en mettant un terme à cette tuerie. Et je pense que vous êtes le seul à pouvoir y parvenir…

Cody observa attentivement Aldridge avant de lui répondre.

— Vous avez conscience que, s’il s’agit vraiment d’une affaire semblable à celle d’Alexandria, je n’aurai d’autre choix que d’éliminer le responsable, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit gravement Aldridge. Vous avez carte blanche pour agir comme vous l’entendrez. Je veux que vous arrêtiez ce massacre, monsieur Fox. Peu importe le prix à payer pour cela.

***

— Comment avez-vous su que les rebelles nous tendraient une embuscade ?

Alexandra Gordon réprima difficilement un soupir exaspéré. C’était la cinquième fois au moins qu’on lui posait cette question. Et elle commençait à en avoir plus qu’assez d’être assise sur cette chaise inconfortable, les mains attachées derrière le dos et la tête recouverte d’un sac en toile de jute qui l’empêchait de voir celui qui l’interrogeait de la sorte.

Comment pouvait-il la traiter de cette façon alors qu’elle avait pris de grands risques pour venir avertir la petite troupe qui s’apprêtait à traverser le Potomac du danger qui les attendait de l’autre côté ?

— Comment saviez-vous que notre patrouille de reconnaissance serait massacrée ? s’exclama l’officier qui l’interrogeait. Et ne me dites pas que vous l’avez vu en rêve ! Je sais que vous êtes une espionne sudiste. Ce que je veux savoir, c’est comment vous vous procurez vos informations.

Alex se mordit la lèvre pour ravaler les protestations qui lui montaient aux lèvres. Elle ne gagnerait rien en attisant l’hostilité qu’elle inspirait apparemment à cet homme.

— Je cherchais juste à épargner des vies humaines, répondit-elle. Celles de vos soldats comme celles de vos ennemis. Car que vous a rapporté cette escarmouche ? Absolument rien. Elle a par contre coûté la vie à vingt personnes. C’est ce que je suis allée dire au sergent qui s’apprêtait à lancer cette offensive mais il a refusé de me croire. A présent, ses hommes sont morts, de même qu’un certain nombre de mes compatriotes sudistes.

— Savez-vous que j’ai le pouvoir de vous jeter en prison pour le reste de votre vie ou même de vous pendre ?

La porte de la pièce dans laquelle ils se trouvaient s’ouvrit alors en grinçant légèrement et un homme s’adressa à l’officier d’une voix calme et distinguée.

— Lieutenant Green, j’aimerais m’entretenir avec Mlle Gordon.

— Mais, monsieur…, articula Green d’une voix stupéfaite.

— S’il vous plaît, ajouta le nouveau venu avec un mélange de politesse et d’autorité.

Alex entendit Green se lever pour laisser sa chaise à l’inconnu.

— Ma femme fait des rêves prémonitoires, déclara ce dernier. Cela m’est également arrivé, quoique plus rarement. Mais racontez-moi plutôt le vôtre, mademoiselle. Comment avez-vous su où se produirait cette escarmouche ?

— J’ai reconnu l’endroit de mon rêve, expliqua Alex. Lorsque j’étais petite, mes parents vivaient à Washington mais nous venions souvent nous promener dans ces collines. Mon père voulait même acheter une ferme dans les environs…

— Son père était un traître qui est parti vivre dans l’Ouest, intervint le lieutenant Green. Il paraît qu’il s’est fait tuer par les Indiens.

— Ce n’était pas un traître ! protesta vivement Alexandra. Il a décidé de partir s’installer dans l’Ouest parce qu’il trouvait que cette guerre était fratricide et injuste. Il voulait vivre dans un endroit où chacun serait libre de vivre selon ses convictions. Il se moquait de l’origine sociale ou de la couleur des gens et n’a jamais fait de mal à quiconque.

— C’est vrai, reconnut le nouveau venu d’une voix apaisante. Je n’ai jamais entendu parler de votre père autrement qu’en bien. Et j’ai été désolé d’apprendre sa mort. Mais dites-moi ce que vous avez vu dans ce rêve.

— J’ai tout de suite reconnu la forêt dans laquelle je me trouvais. Puis j’ai entendu des chevaux galoper et j’ai aperçu un mouvement fugitif à travers le rideau des arbres. Des cavaliers sont apparus. Ils étaient hagards, épuisés. Ils paraissaient affamés et désespérés et j’ai compris qu’ils étaient prêts à tout… C’est alors que vos hommes sont arrivés au galop. Ils n’ont même pas eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait : les sécessionnistes se sont jetés sur eux et ils ont commencé à se battre. Il y avait du sang partout… J’ai vu plusieurs hommes tomber, certains frappés par des balles, d’autres par des baïonnettes. A la fin, il n’y avait plus qu’un charnier de corps entremêlés comme si, dans la mort, les ennemis s’étaient enfin réconciliés…

La voix d’Alexandra se brisa et elle baissa la tête, s’efforçant vainement de bannir ce souvenir de son esprit.

— Est-ce que vous faites souvent de tels rêves ? lui demanda l’inconnu.

— Non, répondit-elle, regrettant soudain de ne pouvoir apercevoir cet homme qui paraissait si compréhensif.

— Mais cela vous est déjà arrivé, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Est-ce que ces rêves se réalisent toujours ?

— Sauf lorsque je parviens à changer le cours des choses… C’est ce que j’ai essayé de faire mais personne n’a voulu me croire.

Alexandra sursauta en sentant les mains de l’inconnu se poser sur les siennes. Elles étaient larges et calleuses mais trahissaient la même douceur et la même délicatesse que le ton de sa voix.
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